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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOIJLETTES

Careme, politique, bronchite... voilä les maux dont nous
souffrons aujourd'lmi. Ld premier se guerit ä l'aide d'an regime
leger, par l'abstinence de plaisirs bruyants et la patience; le
second se traite par la confiance en l'avenir; quant au troisieme,
il suffit ordinairement, pour s'en debarrasser, de garder !a
chambre et de boire cliaud. Peut-etre n'aurions-nous rien dit de
cette Situation, si les modes ne semblaient en souffrir un peu,
et si les femmes n'etaient
la pour apporter le re¬
inöde.

Lorsqu'une femrae est
adroile, le Careme passe
presque inapercu pour son
entourage et ses amis.
Pour les uns, le menu dos
repas est si bicn soigne
que «la sauce fait manger
le poisson, » comme on
dit vulgairement; pour
les autres, les letes de
nuit sont remplacees par
des maiinees: au lieu de
danser, on fait de la mu-
sique ou l'on joue la co-
medie.Decelte facon, per¬
sonne n'y perd rien.

Jusqu'äuncertain point
une femme peut altenuer
les effels de la politique
quand ils sont mauvais:
sa douee inlluence reagit
sur les trembleurs, en-
courage les timides,releve
les courages abattus. Elle
prohibedeson salon toute
discussion politique ou
rcligicuso. Enfin, eile peut
encore combattre la poli¬
tique par la toiletle; car
la beaule et la gräce sont
des argumenls irresisti-
bles.

Le Chapeau est, en fait
de modes, laquestionca-
pitale du moment; les ^^^^^^^^^^^^^^^
coiffures d'biver ont fini leur carriere, une personne eläg.inte
«.i.«» i ', S ; 0n ado P le maintenant le chapeau de demi-
»auon lequel s etablit en etolfe assortie ii la toiletle, en soie

oire et dentelle blanche, ou cn gaze neigeuse, delicieux tissu
laineetsoie,yaporeux comme un
juesfeutresaveefond mou et bavolet en etolfe. Mais
dorne 8-' Cestla . ca P ote 1 ui l'emporte sur toutes les formes, saus
v, n a ^ aase oe la variete inlinie avec laqueile chaque modiste
"oterprete selon safantaisic.

On noussaura gre de signaler quelques types, que nous ayons
recueülisea et lä et qui edifieront nos lectrices sur les caprices
de la mode. II en est un, par exemple, qui a tout ä fait grand
air: c'est une capote en gaze neigeuse de couleur creme; la
passe est inclinee, ä gros plis renverses sur le cöte, avec tour de
tete en dentelle creme coquillee et boutons de roses rouges. Le
fond est mou et le bavolet ruche; puis, moitie sur l'un/moitie

sur l'autre, est pose un
coquille de dentelle avec
des roses rouges tomban-
tes. Une barbe Rachel en
dentelle creme complele
la coiffure; drapee a l'an-
tique sous le menton,elle
s'arrondit sur la poitrine,
et les extremites en sont
fixees de chaque cöte du
chapeau.

Un autre modele nous
a particulierement plu;
c'est un chapeau Baby en
surah broche noir : fond
mou, passe ruchee, avec
ondulation de valencien-
nes sur les bords. Comme
garniture, un coquille de
valenciennes et unej botto
de narcisses sur le som-
met, depassant le bord
inferieur derriöre. De ce
point partent des barbes
de valenciennes que l'on
croise sous le caiogan
pour les ramener de faQon
ä former un noeud devant.

Citons encore un cha¬
peau de paille tout äjour,
que l'on couvre de lleurs
et qui presente l'aspect
d'uue vraie corbeille de
Flore. Ledessousest garoi
de ruban dispose ennoaud
alsacien sur le devant et
qui forme derriere üb
noeud catogan.

P. N° 30K. — Toilette d'apparte.ment.

nuase. On porte encore quel-
s, dans lous

La premiere communion forme actuellement la grande preoc-
cupation de toutes les linoeres, et comme il est d'usage, pour ce
grand jour, d'habiller l'enfant a neuf de la tete aux pieds, c'est
une grosse question de lingerie ä traiter. En principe, la plus
grande simplicite doit regner dans ce genre de toiletle; les en«
Fants ne doivent eclipser personne ce jour-la. A part le linge de
dessous (pantalons, petits corsages, jupons) qui peut §tre garni
de petites valenciennes suivant les habitudes d'elegance de
la famillc, la robe est unie. Corsage ä la vierge; jupon
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ä petite traine terminee par un large ourlet; ruches en crepe
lisse ou tulle de Bruxelles au cou et aux poignets; ceinture
ronde sans bouts pendants, fermee sous un chou, bonnet de
tulle ruche; long volle de mousseline pareille a celle de la
robe et simplementourle.Pas unbijou; un sac genre «ridicule»
penduau bras par un ruban ou une cordeliere et. dans lequel se
trouvent une pelite bourre blanche,un chapelet blanc etlemou-
choir. Comme cbaussure, le coutil est preferable.

II nous faut bien parier du regain de faveur qui se manifeste
en ce moment pour la robe princesse, dont le succes etait pour-
tant bien affirnie. Aujourd'hui, ce sont les retardataires qui
acceptent cette gracieuse forme; de la la recrudescence indi-
quee. Cette robe fait toujours Sensation lorsqu'elle est bien
interpretee. Mais aux reunions du soir, eile trouve autant de
parlisans que de detracteurs; pour notre goüt, nous la prefe-
rons appliquee aux toilettes de jour et aux etoffes lourdes. Une
jeune mondaine s'est fait beaucoup remarquer dernierement
dans le costume que voici. Robe princesse en faille creme, ä
longue, tres-longne traine, formee par un pli Watteau dissimule
au-dessous de la taillo ; corsage decollete et pas de mancbe. Puis
une incommensurable guirlande de franges de violettes, par-
tant d'une grosse touffe sur l'epaule pour ontourer du haut en

bas cette toilette (comrae une devise de mirliton) et se terminer
au bas de la traine par une botte de memes fleurs.

Mary d'Audervh.le.

Oescrlptioii clo l:i gravnre eolorlee n° 1308 C.

Toilettes de villegiature. — 1. Coslume en cachemire creme ei
faille havane. — Jupon ä traine, cnlouro de trois volanls plisse's tres fin.
— Tunique Ires-Iongue, ornee d'un hse're havane, drapee d'une part ]us-
qu'au milieu derriere; l'autre parlie esl e'galement drapee, mais sur le
cöte, avec coquille rajoute ä cet endroit; le milieu lombe en poinle der¬
riere. — Cuirasse bordee d'un biais de faille, avec col assorti et nceud de
ruban sur la basque. Le bas des manches est garni de liseres et de plisses
de faille avec noeuds sur le dessus.

2. Costume en cachemire et faille vert bouteille. — Jupon ä traine,
compose derriere d'un large pli quadruple dont le dessus est couvert de
boutons assortis. Un noeud de large ruban souleve le pli en pouff. Le de-
vant du jupon est forme de trois labliers supcrposes, faits de plis remon-
tants (5 pour le premier, 4 pour le second et 3 pour le dernier en haut);
chacun d'eux est encadre de plisses en faille. — Petit habit ayant un seul
pan derriere, de la largeur du quadruple pli; des boutons semblables ä
eeux du jupon ornent tout le dos et la basque du corsage. Memegarnilurc
sur le dessus des manches et plisses au bas de celles-ci ainsi que dans le
baut du corsage. — Chapeau de crin noir garni de galon natle noir main.
lenu sur le cöte par des boucles de nacre et dispose en bouclettes sur le
sommet du chapeau. Plume verte en saulc pleureur parlant de cöte pour
retomber derriere. Bandeau de turquoisc cardinal.

(Voir la descriplion des aulres gravures ä la page i55).

MODES ET LINGERIE
i. Toilette d'appartemknt (P. N« 305, page 145). — Robe prin-

2. Parura en toile.

ccsse en sicilienne grise, taillee avec sept coulures derriere ; ces coulures
s'ouvrent ä parlir de la taillo, et un plisse de faille marron s'y ajoute cn
soufflet-evcntail jusqu'en bas. Poche marron garnie de frange, poseesur le
cöte ; de ce point pavlent des cordelieres de soie assortie, ä glands pendants.
qui vont se fixer au milieu derriere et revienuent se perdre a l'epaule.
Un Jockey de frange biet orne le haut des manches.

2. Col paysan et sous-manche en toile blanche, entoure's d'un deutele ä
jour. Cravate defantaisie.

3. Bonnet du matia en nansouck ; large fond mou entoure de barbes
en broderie anglaise, croisees derriere ou olles retombent. Ruban raye
bleu et blanc et coques de velours noir.

3 Bonnet du matin.

4. Capole (chapeau de ce'remonio) en velours epingle de nuance creme.
— Fond mou garni d'une plume tournante de raerae nuance. Bavolet de
dentelle creme. Diademe en dentelle ruchee et coquillee, garni d'une guir¬
lande de muguet melange de roses, et barbes en dentelle de meine nuance
que le bavolet.
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S. Fiehu Lamballe en crepe lisse blanc, enloure de valencicnnes, drape
et croise devant.

■4. Chapeau de eeremonie,

3. Chapeau Poslillon en ciin noir. Large ruban cardinal enlourant la

7. Bas de jupon en peroale fine, ainsi compose' : un haut volant en
broderie anglaise et plumelis avec bord festonne; un entredeux repetant

3, Fiehu Lamballe.

6. Chapeau Postillon.

le motif du volant, mais en pelit, el fonnant lete au volant brodii; au-

7. Bas de jupon.

calotle et formanl des coques sous la passe (fernere. Plumc grise fixee par dessus de l'entre-deux, un volant plisse ä la vieille. Ce bas de jupon est
unc rose the sur le sommet. fait en vue d'une toilette habillee.
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CHRONIQUE MONDAINE

Leeareme se fait sentir le moins qu'il peut, cette annee, et il
semblo meme qu'il n'ait fallu que l'arrivee du temps de peni-
tencepour deciderle monde ii s'egayer,—sans douto, d'apreslaloi
qui veut que les extremes se touchent. Chacun s'est häte d'avoir
les violons avant que la venue des jours saints ne les obligeau
silenee. Dans certains quartiers elegants du nouveau Paris, au
boulevard Haussmann, au boulevard Malesherbes, on a compte
jusqu'ä trois soirees par nuit dans la meme maison : les .nvites
setrompaientd'etage, lesrafraichissements d'office.Ies oreheslres
se fondaient, et le tout formait un meTt-mßlo comique, un cha-
rivari fort amüsant.

D'abord, c'etaient la finance et le baut commerce qui tenaient
la corde de l'hospitalite : puis le faubourg Saint-Gcrmain a
ouvert la porte de ses salons et commence ses receptions. II ne
donnera guere ä danser qu'apres Päques et prelude k ses bals
par des diners de baut gout. Partout on dresse la nappe et on
lulte de menus : cbez la comtesse de Moustier, cbez la duchesse
d'Uzös, cbez la comtesse de Chabot, cbez la ducbessede Galiera,
cbez la duchesse Decaze, que sais-je encore? C'est un verkable
concours gastrononrique.

A son dernier diner, la femme du ministre des afaires etran-
geres portait une rohe de satin bleu de Chine, avec tabuer
l'range d'argent. Dans les cheveux, un bouquotde plutnes bleues,
retenues par des diamants.

On parle beaucoup, dans le monde, de l'inauguration pro-
chaine des salons de la baronne de Courval, nee princesse ßi-
besco. La baronne vient de terminer, rue de Grenelle, une des
inslallations les plus grandioses, les plus fastueusement ele¬
gantes qui soient a Paris. D'autre part, le tres-prochain ma¬
nage de Mlle Bettina de Rothschild avec son cousin, le baron
Leopold de Rothschild de Vienne, etait le sujet de toutes les con-
versations feminines. Les deuils qui ont frappe, dans ces der-
niers temps, la famille Rothschild avaient retarde jusqu'ici la
celebration de cette union qui amene, tant pour la corbeille et
le trousseau de la mariee que pour la toilette de Celles qui as-
sisleront ä la ceremonie, un mouvement d'elegance et de luxe
qui fait Sensation sur la place de Paris.

Les receptions de jour, pour cause matrimoniale, sont de
plus en plus k la mode. Elles servent aux expositions de cor¬
beille; et, tout en avalant une tasse de the ou en buvant un
verrede xeres, onadmire les cadeaux de noces.

Ces exhibitions prennent des proportions exlraordinaires. On
dispose les dentelles en eventail, on drape les rohes et les
chäles sur des mannequins, on dresse les Services d'argenterio
comme si on allait se mettre k table, on ouvre aux belles pages
les livres d'beures; bref, on pare les cadeaux avec un soin qui
montre tout le plaisir qu'on a eu k les recevoir.

Les jeunes filles, encueillette de fleurs d'oranger, ont trouve
avec ces expositions, un excellent moyen pour forcer les fils
d'Adam, qui prennent femme, k resserrer un peu moins les
cordonsde leur bourse, sous pretexte de misere'des temps.

On a vendu, l'autre semaine, la collection d'autographes
laissee par M. Paul Foucher. A cette ve.nte assistail, poussant
aux encheres, un amateur qui forme, depuis longtemps deik,
une curieuse bibliotheque. II n'admet sur ses rayons que des
ouvrages portant une dedicace de l'auteur k quelque empereur
roi, prince, ministre, ou tout autre trös-haut personnage.

Or, le piquant de l'affaire est de voir combien le temps arrive
ä metamorphoser le plus souvent le devouement et le respect
des auteurs de dedicaces. Une petite notice, ajoutee par notre
collectionneur sur un feuillet accolle k la dedicace, constate ces
vanations le plus curieusement du monde.

L'idee de cette etrange et souvent compromettante collection
vint ä notre amateur en 1848. A cette epoque, des milliers de
volumes appartenant au roi Louis-Philippe, aux princes, k des
puissants renverses, furent jetes aux quatre vents du ciel. La
bourrasque souffla sur plusieurs royaumes et partout il y eut
epave. Notre homme chercha, acheta, fit des echanges. Sa razzia
la plus precieuse fut ia vente de la bibliotheque de Neuilly, II
eut alors plus de mille volumes k dedicaces pour un milliers
d'ecus.

Notre bibliomane compte, dans cette collection d'autographes,
des curiosites inappreciables, des monuments etranges de flat-
terie, de bassesseet d'imprevoyance. Mais sa recherche elargit
aujourd'hui le cadre, et des modernes, ou plutöt. des vivants,
il remonte en ce moment au siecle dernier; dejk it a pu reunir
plus de deux cents volumes dedies par des academiciens,des
poetes, des eveques, des savants, des voyageurs, aux rois
Louis XIV et Louis XV, aux ministres de ces rois, bon nombre
ä Louvois, quelques-uns a Louis XVI et plus de cinquante k
l'empereur Napoleon.

[/Institut d'alors y figuro et aussi la diplomatie : tout cela
est excessivement curieux et instructif. La biographie d'une
foule de gens auraita puiser, dans cette bibliotheque, des details
inconnus.

Un exemplaire tres-singulier est celui de Paul et Virginia,
offen par un parent de Bernardin de Saint-Pierre au roi Joseph
d'Espagne, lcquel envoya un tableau en echange « l'auteur.

A propos d'originalite, en voici une dont l'excentricite raerile
qu'on s'y arrßte.

Un gentleman campagnard, qui habite une ville voisine de la
capitale, adore les pelits oiseaux k la brochette ou k la casse-
rolle. Sans doute, les ortolans et les bec-figues lui plaisent par-
dessus tout, mais il y a un proverbe qui assure que faute de
grives on prend des merles, de sorte que notre gourmet se
regale fort bien de toute la petite gent emplumee q;i sautille
d'arbre en arbre. Malheureusement pour lui, il y a de longs
mois, comme ceux que nous traversons k present, oü la loi
prohibe chasse et traquenards. Comment alors satisfaire sa
passion, je veux dire son appetit? C'est ce qu'on va savoir.

Dans un champ contigu k son jardin, sur un point k l'entour
duquel croissent follement les acacias issus des graines volanies
et les sureaux au fade parfum, passe, k trois ou quatre metres
de haut, une sorte de fils electriques allant de Paris vers le
Nord. Notre campagnard double de gourmand avait remarques
que les graines rouges des sorbiers de la partie voisine de son
jardin attiraient par nuees les oiseaux pillards qui, leur bec
repu, faisaient des haltes imprudentes sur les fils de l'Etal, et
disparaissaient brusquement ailleurs que dans los airs.

Oue se passait-il donc? II passait une depeche!..... Or, a
chaque depeche, c'etait un fremissement electrique qui fou-
droyait, ou etourdissait tout au moins, l'oiseau imprudem-
ment pose sur le fil et lui faisait lächer patte !

Ceci bien observe, notre amateur de gibier nettoya l'espace
renferme dans la haie de sureaux et d'aeacias, et y sema le
grain prefere des volatilles, droit sous le passage des fils.
Personne n'ignore que les oiseaux se renseignent amicalement
sur les bons endroits de refection. Seulement, peu avises en
physique, ils ne peuvent comprendre le danger des fils elec¬
triques, et autant d'anivants repus sur le perfide reseau,autant
de foudroyes par le passage des depeches. II tombent dans le
champ seme d'un froment trompeur. On les ramasse par dou-
zaines tous les jours. Notre amateur se regale et fait des ca¬
deaux k ses voisins.

Tel est le stratageme qu'il emploie pour eluder la loi sur la
chasse et satisfaire son appetit.

Bachaumont.
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TOILETTES DE CAREME

Le careme est le temps des pratiques edifiantes et des ser-
mons de oharitö. Le droit de presenter la bourse de velours aux
fideles et aux curieux qui so pressent dans nos eglises, les
jours oü la chaire doit etre occupee par un predicateur cn fa-
veur, est excessivement envie, et, pour obtenir ce droit, il faut
au moins autant de demarches et de sollicitations que, dans le
siöcle dernier, pour obtenir une presentation ä la cour.

La mode ne perd pas non plus ä ces exercices pieux. Le
sermon a ses toilettes speciales, tout comme l'Opera ou le
steeple-chase.

La simplicite est de rigueur en pareil cas : pas de soie, pas
de volants, pas de jais ni de passementerie. De la laine, rien que
de la laine, comme au couvent.

Les robes courtes sont bannies : rien n'est plus laid pour se
mettre ä genoux.

A l'eglise, il faut les longs plis de la jupe, les draperies se-
veres du costume. Les robes se fönt unies, la jupe plissee en
abbesse et garnie de biais. Le corsage est lace par devant ou der-
riere a volonte, et ouvert en carre snr la poitrine, avec guimpe
en crepe de Cbine ou de soie de la meme nuance que la robe.
Lacet aussi aux mancbes et dont le noeud, avec aiguillette,
forme garniture aux poignets. Pour manteau, une sorte d'e-
charpe, de mSme etoffe que la robe ou en drap d'Ecosse, qu'on
jette sans pretention haut sur les epaules.

Le chapeau ferme, ä leger tour-de-tete de tulle ou de gaze
blanche, vient completer la toilette.

II ya desetoffes d'election pour ces costumes de careme : la
bure d'Irlande, entreautres, est tres-appreciee. On en fait, de
la faeon que nous venons de dire, des robes charmantes.

On peut bien faire penitence sans se presenter pour cela « ä
faire peur » dans la maison du Seigneur ! V'oilä pourquoi nous
avons suivi, pour l'edification de nos lectrices, les jupes au
sermon.

L. S.

Mme Louise Colet, qui vient de mourir presque ä la meme heure
que Mme la comtesse d'Agout, merite d'etre comptee parmi les
lyriques de ce temps. Elle avait recu pour la poesie des dons
tres-remarquables et tres-singuliers, qui lui assuraient une
place ä part; et tandisqued'autres femmes illustres chantaient,
avecunlointain ressouvenir dela grande Sapho, les amertumes
de la vie, les deceptions de l'amour, les tristesses de la jeu-
nesse qui s'envole, le mensonge du fruit vermeil qui sur nos
levres se dessecheet devient cendres, Mme Louise Colet etait nee
pour celebrer naturellement l'orgueil de la jeunesse, le bonbeur
de vivre, l'ivresse du triomphe. Elle embrassait eperduement la
nature, charmee par les forets, par la lumiere, par Je ruissel-
lement des eaux, par la splendeur des fleurs, et eile possedait,
par une admirablc exception, cette qualite premiern de toute
robuste poesie : la joie; c'est ce qui la distingue, et chez eile
tranche nettement avec ces celebres emules. En effet, chez les
femmes, presque toujours, l'ode est un cri.de desir et de regret
jete vers les paradis infranchissables, vers les bonheurs dont
eil es sont exilees, vers les visions qui se sont enfuies, et lors-
qu'elles chantent, c'est en posant une main fremissante sur
leur coeur brise et saignant.

Au contraire, Mme Louise Colet etait armee du talisman su-
preme. Souverainemehtbelle, avec une töte imposante et char¬

mante, coiffee de longues boucles d'or, refletant le ciel dans de
douces et (leres prunelles, enchantant les regards par la vivo
pourpre de ses levres en (leur, reine par son cou süperbe et par
ses blanches mains au ongles de rose, eile etait ä la fois poete
et sujet pour la poesie; eile se sentait protegee par l'armure de
diamant, investie de la force supreme ; eile tenait dans ses doigts
delys lapuissante quenouilled'Omphale,victorieusedela massue
et de l'arc d'airain. C'est pourquoi eile a eu loutes les ardeurs
et toutes lesenergies duvrai poete.

Enfin, Mme Louise Colet est peut-etre la seule femme moderne
qui, en dehors d'elle-meme et de sa propre vie, ait su trouver
et concevoir des Sujets de creations poetiques. Je ne sais rien
de plus net, de plus lumineux, de plus sincerement hardi que
cette description de la statue d'Athene dans le poeme intitule
VAcropole d'Athenes :

Entrons dans la chambre sacree;
Elle est lä sur son piedcslal;
A sa belle tele iaspiree
Brille le eimier triompbal;
Sa bouehe est sourianle et fiere,
Son nez droit, son front serieux ;
Deux grands saphirs sous sa paupiera
Simulent l'azur de ses yeux.

Sous son casque, sa chevelure
Vers le cou va se ramassant;
Sur sa laille süperbe et pure
En longs plis sa robe descend ;
Une de ses mains lient la lance,
L'aulre la Vicloire.; ä ses pieds
Git son bouclier d'or, immense,
Oü les Ge'ants sont ebälie's.

Sa ebaussure, pour troderies,
A des monslres domptes ou morts.
L'ivoirc, l'or, les pierreries,
Les per les, recouvrent son corps ;
Sur la beaute. de la maliere
L'ideal jette son rayon,
Et Pallas dans son sanetuairo
Devient Täme du Partbenon !

Apres George Sand, avant toutes autres femmes poötes, h
cote de Desbordes-Valmore aux accents douloureux et tra-
giques, Mme Louise Colet a tenu sa place enviee et justement
conquise, et il me semble que sa tombe mt5rite une branche, si
mince et freie qu'elle soit, du divin laurier.

Theodore de Banville,

THEATRES

Gymnase. — Voilaun tbeätre qui se distingue heureusement
des autres en multipliant les cbangements d'afficbe. La piece
du iour est une comedie de MM. Delacour et Hennequin, l'Oncle
aux esperances, qui, sans 6tre bien neuve, n'en est pas moins
amüsante. MM. LandroL, Achard et Mlle Legault ont eu les hon-
neurs de la premiere soiree.

Ambigu. —Reprise du Courrier de Lyon, avec Paulin-Menier
dans le role de Chopart et un debutant, M. Bilher, dans celui de
Dubosc. Malheureusement, en dehors de ces deux personnages,
l'interoretation du vieux drame qui fit tant courirla foule laisse
beaueoup a desirer,

Theatre-des-Auts. — Autre reprise: le Coual Salat-Martin,
vieux melodrame de la Gatte, joue presque comme il y a trente
ans.

Hop-Fbog.

^
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LA MOURRE
(nouvelle.)

Dans les derniers jours du mois de decembre 1862, deux
bersagliers de l'armee du roi Victor-Emmanuel, deux honnetes
Piemontais, comme les habitants du Piemont onl la modeste
habitude de se qualifier entre eux, arriverent k Ivree p'ar le
cbemin de fer de Turin, oü ils avaient reeu, la veille, leurconge
definitif.

L'un se nommait Ercole Zaffirhii, l'autre Leandro Bertinazzi.
Tous deux etaient natifs dubourg de Cliivasso, situe entre Ivree
et Turin, qui en est distantde trois Heues au sud; mais, au lieu
de s'arreter ä Chivasso, ils avait pousse jusqu'a Ivree, pour y
revoir l'ancien vivandier de leur bataillon, un certain Amilcare
Fanfuglia, homme de coeur et de ressource, donl la cordialite
ne s'etait jamais dementia k leuregard, quand ils n'avaient pas
eu, le matin, de quoi se payer la goutte, et qui, apres avoir
realise un assez joli pecule dans les deux campagnes de Crimee
et d'Italie, s'etait etabli k Ivree, avec sa femme, la signora
Francescbina, pour y continuer son commerce de pätisseries et
de liqueurs, auxenvirons de la gare du chemin de fer.

La signora Franceschina n'avait pas eu le bonheur de devenir
mere,. et le signor Fanfuglia, dösireux de Ten consoler, s'etait
decide tout recemment ä adopter une des nieces de sa femme,
la gentille Barbaretta, petite brune au teintmat et cbaud, aux
yeux noirs fort eveilles et fort mutins.

Les deux bersagliers ignoraient cette circonstance. Aussi ne
furent-ils pas mediocrement etonnes, en entrant dans la bou-
tique de Fanfuglia, de trouver installee aucomptoir, entre deux
rangees de flacons etdeverres ä liqueur, cette aimable enfant
qu'ils ne connaissaient pas.

— Cen'est donc..pas. ici que demeure le signor Fanfuglia?
demanda fircole Zaffirini.

— Avec sa femme Franceschina ? poursuivit Leandro Berti-
nazzi.

— Pardon ! repondit Barbaretta, vous ne vous trompez pas,
messieurs, c'est ici.

— Eh bien ! nous sommes deux soldats du bataillon oü il
etait vivandier, reprit Zaffirini.

— Nous venons ä Ivree pour le voir, nous serions heureux
de lui parier, conclut Bertinazzi.

Fanfuglia, occupe en ce moment dans la cuisine, accourut aux
eclats sonores de ces deux voix, dont le timbre n'etait point
sorti de sa memoire. Franceschina le suivit de pres, et, remar-
quant que son mari gratifiait les deux soldats d'une affectueuse
poignee de main, pensa que ce serait poli ä eile de leur tendre
sa joue ä baiser, afin qu'on ne I'accusät pas de montrer moins
de prevenance.

— Basta ! dit ä part lui Zaffirini, tout en troussant samous-
lache et tandis qu'il guignait Barbaretta du coin de l'oeil, j'eusse
mieux aime l'autre.

— Et moi doncl lui coula dans l'oreille Bertinazzi sur le
meme ton, pour que la signora ne püt l'entendre.

Ils s'executerent, d'ailleurs, l'un et l'autre, de tres-bonne
gräce. Un frissonsoudain les avait pälis. Leur prunelle de chat
s'etait allumee. Franceschina, s'en attribuant le merite, leur fit
ächacun une deses plus gracieuses reverences.

— Camarades, je vous retiens ce soir k diner, dit alors Fan¬
fuglia ; venez donc voir l'appetissante pajolata (chaudronnee)
de riz a la milanaise que j'etais en train de confectionner avec
ma femme.

— Oui, dii Franceschina; mais ensuite tu leur serviras, en
attendant le diner, quelques rafraicbissements dans le petit

Ion conligu k la boutique, afin que, tout en leur tenant com-

pagnie, tu puisses surveiller l'entree des chalands, car Barba¬
retta est encore bien etourdie.

— Leandro, dit Zaffirini k Bertinazzi, savais-tu qu'Amilcare
eüt une fille?

— Non, repondit Bertinazzi, pas plus que toi.
— Ce n'cst point ma fille, c'est une niece de ma femme, dit

Fanfuglia; mais je la chöris tout autant, et le jour oü eile
epousera quelque brave gar^on qui vous ressemble, je mettrai
dans sa main une bonne dot.

— Ah ! eile s'appelle Barbaretta, murmura Bertinazzi d'une
voix presque tremblante d'emotion.

— Joli nom! dit Zaffirini, je n'en pourrais imaginer d'autre
qui me plüt davantage.

— Moins que la dot pourtaut, repliqua Bertinazzi, dont la
voix agressive eut une inllexion d'impertinente raillerie.

— J'aime donc bien l'argent, moi? s'ecria Zaffirini, pret ä
se fächer.

Mais Fanfuglia intervint paternellement, afin de couper court
ä la querelle:

— Allons! allons! mauvaises totes! C'est donc toujours
comme sous le drapeau ? Vous etiez inseparables dans lacham-
bree, ä la cantine, ä la promenade, et l'on vous entendait sans
cesse disputer; ä moins que ce ne füt comme ä San-Martino,
oüchacun de vous tächait d'embourser fraternellement quelque
balle pour lecompte de l'autre, puisqu'il etait impossibledese
la partager. Est-ce que, par hasard, vous auriez encore votre
couteau dans sa gaine au fond de votre poche?

— Pardieu ! dit Bertinazzi, en exhibant avec une sorte d'or
gueil ironique et triomphant un long couteau dont le ressorf
articulait et fixait la lame tranchante et aigue sur le rebord
supcrieur du manche.

Un geste de depit echappa k Zaffirini.
— J'ai perdu lemienl grommela-t-il d'un air sombre.
— Assez causede cela I reprit amicalement Fanfuglia; passez

dans lesalon. Ma femme n'a pas besoin qu'on la complimente
sur la fagon dont eile apprete son riz k la milanaise. Soyez tran-
quilles! le parmesan n'y manquera pas; vous m'en direz das
nouvelles k diner.

La portedu salon etait ouverte. Les deux soldats. se dirige-
rent vers une table situee en face du comptoir, derriere lequel
tröuait Barbaretta sur un tabouret de velours rouge k, clous
dores, juste au point d'intersection oü son charmant visage
rayonnait encadre dans la lumiere des deux fenetres du maga-
sin. Mais, k peine entres, le choix de la place faillit etre l'occa-
sion d'un nouveau conflit de paroles, prelude oblige des voies
de fait.

— Pourquoi tecampes-tu derriere cette table? dit Zaffirini
k Bertinazzi.

— Parce que j'ai ete plus leste que toi, ce me semble.
— Oui, en me brülant la politesse, riposta aigrement Zaffi¬

rini.
— Est-ce que je n'ai pas le droit de me. reposer au lieu qui

me convient ?
— Qui te convient pourreluquer plus k l'aise la petite, tan¬

dis que je lui tournerai le dos!
— Tu es bien quinteux, Zaffirini!
— Si je n'avais pas perdu mon couteau...
Mais Bertinazzi, pour le narguer, se mit k siffloter en

regardant tout droit devant lui.
Fanfuglia, qui ne les avait quittes un instant que j.our les

rejoindre aussitöt, arrivait heureusement avec deux bouteilles
d'excellent vin blanc d'Asti, une sous chacun de ses bras, trois
verres reunis entre les cinq doigts de sa main droite, et une
corbeille de gäteaux secs dans la main gauehe. II devina dun
coup d'ceil le sujet de la bouderie et dit k Zaffirini d'un ton
jovial :

:)[»"
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— Va donc t'asseoir k cöte de ßertinazzi, puisque tu en
meurs d'envie; n'y a-t-il point d'autres sieges aux autres ta-
bles ? Laisse-moi le tien.

Zaffirini ne se le fit pas dire deux fois; il poussa brusque-
ment une ehaise en retour de celle de ßertinazzi, et s'assit k six
pas de lui, presque dans l'embrasure de la fenötre qui eclairait
le salon.

Fanfuglia venait de deboucher les deux bouteilles. Les trois
verres furent immediatement remplis.

— A votre sante, camarades t
— A la sante de Barbareita! dit ßertinazzi.
Zaffirini fronca le sourcil.
— Soit! dit Fapfuglia, mais k condition que vous choquerez

vosdeux verres avant de boire.
Les deux soldats obeirent, quoique en rechignant un peu,

puis, apres avoir bu, s'essuyerent la raoustache et echangörent
un sourire assez equivoque.

— Ercole, demanda tout k coup ßertinazzi, combien esperes-
tu que te laissera ton pere par contrat, le jourde tes noces ?

— Ouatre raille live, repondit Zaffirini.
— Jen aurai six! prononca victorieusement ßertinazzi.
— Toi? toi ? Tu surfais au moins de moitie; nous sommes

voisins ä Cliivasso, et je sais ce que peuvent tes parents, comme
les miens.

— Pourquoi n'affirmes-tu pas tout de suite que je mens?
gronda ßertinazzi, bleme de colere.

— Hola ! la paix ! dit Fanfuglia; ce n'est point la dot qui
regleral'affaire. Ma fetrme et moi, nous pretendons que Barba-
retta n'appartienne qu'ä l'amoureux qui aura la chance de lui
plaire.

— ßien parle! tu vois, mon pauvre Ercole! ricana ßerti¬
nazzi.

— Qu'est-ce donc que je vois, riebe Leandro?
— Que raes six millelire n'y feront pas plus que tes quatre

mille.
— Et que tu te flaues de plaire k Barbaretta mieux que moi?

Ose donc t'en vanter ?
— Ca se pourrait bien.
— Gomment l'entends-tu?
— Comme il faut l'entendre. Nous sommes du meme äge

tous les deux, et assez proprement bätis, sans vanite. Mais
enfui je n'ai pas, moi, cette cicatrice au cou, qui, si giorieuse
qu'elle te paraisse, ne t'embellit guere, mon pauvre ami, je t'en
prüviens.

— Et c'est toi qui nie la reproebe? repartit Zaffirini d'un ton
amer; mauvais cliien ! cette cicatrice, c'est le trou d'une balle
qui n'etait point ä mon adresse et que j'ai attrapee pour te
del'endre.

ßertinazzi pälit affreusement. LSon orgueil s'etait revolte.
Mais la lutte fut courte. II tendit la main ä Zaffirini et lui dit
avec autant de douceurque pouvait en comporter le tremble-
ment nerveux de sa voix :

— C'est vrai, Ercole; je te dois meme la vie. Tu me rendras
pourlant cette justice, quej'en aurais fait autant k ta place.

— Est-ce que j'en doute? repondit Zaffirini.
— Prends donc ma main.
— Non... pas avant que tu m'aies embrasse.
ßertinazzi se jeta dans les bras de son camarade, et celui-ci

lui serra "i<70ureusement la main.
— De tur tous les diables, quels singuliers garcons vous

etes! dit Fanfuglia; il vous serait impossible de vivre Tun
sans l'autre, et pour un rien, vous vous bacheriez k coups de
couteau. Orck, qu'on m'ecoute. Je suis clair. Qu'on ne m'oblige
point k ratiociner davantage lk-dessus. Je ne m'oppose nulle-
mentk ce quel'un de vous epouse Barbaretta, puisque sa gen-
tülesse vous chiffonne le coeur. Mais j'exige d'avance que celui

dont eile n'aura pas voulu promette de n'en gardorjamais ran
eune k l'autre et reste son ami.

— J'y consens, dit Zaffirini; je m'y engage trös volomiers.
— Moi aussi. Si c'est toi qu'elle aime, Ercole, je me marierai

k Cliivasso, et je ne reviendrai k Ivree que lorsque j'aurai un
enfant de ma femme, comme toi dela tienne.

— C'est convenu, reprit Fanfuglia; maintenant, encore un
verre do vin, et puis je vous laisse pour rejoindre Francescbina
dans la cuisine. Vous aurez k diner : potage au macaroni, riz k
la milanaise, polonta, mortadelle, poulets k la marengo, comme
disent les Franeais, ravioli, pastafrolla, sans compter les frian-
dises du dessert : cafe, liqueurs et pousse-liqueurs. Corpo di
Bacco l vous serez gens en droit de raconter k Chivasso qu'Amil-
care Fanfuglia vous a fait manger magnifiquement.

Les trois verres furent vides en cöremonie; mais avant que
Fanfuglia, qui buvait plus lentement, eüt pose le sien, un jeune
bomme, presque un adolescent, se presenta sur le seuil du ma-
gasin. II s'approcha du comptoir, y eboisit un gäteau sec dans
une assietle et commenca de le croquer debout, sans facon,
tout en faufilant, la bouche pleine, k Barbaretta, quelques mots
qui ne parvenaient point dans le salon.

— Qu'est-ce donc que ca? dit ä voix basse ßertinazzi, dont
les yeux plongeaient en droite ligne dans la boutique.

Fanfuglia se retourna sur sa cbaise.
— Ca?repeta-t-il; bon ! c'est le petit Benedetto.
Zaffirini s'etait penche vers ßertinazzi, afin de suivre plus

commodement la direction de son regard; car, place non loin
de la fenötre, il ne pouvait voir aussi bien que lui.

— Benedetto, dit-il ; qu'est-ce que Benedetto ?
— Le fils du coutelier d'en face, Cesare Lanza, mon compere

et mon ami, repondit Fanfuglia.
Et il se leva pour sortir.
— Vous l'aurez k diner avec vous.
— Peut-on fumer ici ? lui demanda ßertinazzi.
— Comme il vous plaira. Entr'ouvrez seulement la croisee.

Sans adieu, et k ce soir.
Sur ces mots, l'ex-vivandier repassa dans le magasin, pinca

familierement l'oreille k Benedetto, en obliquant vers le comp¬
toir, puis se retira dans la cuisine.

— Leandro, tu as du tabac? dit Zaffirini.
— Ma foi I non; j'ai tout brüle. Et toi ?
— Ni moi non plus. Attends un peu. Je vais en chercher.
Zaffirini traversa aussitö! le magasin, mais sans se presser,

saluamilitairement Barbaretta, pour mieux decoeber un coup
d'oeil furtif sur Benedetto, et disparut dans la rue. ßertinazzi,
au bout d'un moment, l'apercut par la fenetre entrer d'abord
dans un bureau de tabac contigu k la maison du coutelier, puis
chez le coutelier lui-meme, oü il avait sans doute une afl'airo
bien plus importante k regier, car sa visite s'y prolongea pen-
dant un quart d'beure. Quand il fut revenu dans le salon, ßer¬
tinazzi, sans desserrer les dents, enleva de quoi fumer dans le
paquet de tabac que lui offrait son ami; et tous deux, ayant
roule une cigarette entre le pouce et l'index, se mirent k la
fumer d'un air pensif.

Ce fut Zaffirini qui rompit le premier le silence.
— Leandro, sais-tu ce que j'ai ete faire cbez le coutelier

d'en face, Cesare Lanza, qui doit etre bientöt notre convive?
— Je le devine. Tu as ete y remplacer ton couteau. Je ne

t'en blkme point. C'est fort juste.
— Oh! le couteau que j'ai perdu ne valait pas grand'chose,

dit aveebeaueoup de calme Zaffirini; mais celui-ci...
Et il etala, la lame ouverte, son couteau neuf sur la table.
— Je ne le crois ni pire ni meilleur que le tien, Leandro ;

ea tout cas, il n'est pas plus long : mesure.
— En effet, dit ßertinazzi, apres l'avoir minutieusement

m&
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compare avec le sien; tu as raison, Ercole, Tun et l'autre sont
egaux, ils sont excellents. Eh bien ?

Son regard anxieux se reportait en meme temps sur le petit
Benedetto, qui continuait de causer avec Barbaretta.

— Eli ! fi! un bambinol dit Zaffirini en haussant les epaulos;
es t-ce qu'on songe ä ca ?

— Alors je ne comprends plus, dit Bertinazzi.
— Si! si! tu comprends parfaitement.
— Non. Parle. Explique-loi.

Augustin Chevalier.
(La suite au prochain numi.ro.)
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(SOUVENIR DE 1789.)

I

Dans Tun des faubourgs de la ville de Vienne, un homme
d'une cinquantaine d'annees marchait enveloppe dans son man-
teau et paraissait en proie a de sombres preoccupalions et ä un
profond sentiment de tristesse. II sortait de l'egli-se Saint-Etienne.
Pendant la longuc Station qu'il y avait faite, la neige etait tom-
bec ä gros flocons et couvrait le sol. Sans en etre autrement con¬
traria, il se dirigea lentement du cöte du bourg; c'est a ;nsi qu'on
appelait, a Vienne, le palais imperial.

Au delour d'une rue, il apercut un petit gareon de douze ä
treize ans, qui etait appuye sur une borne et pleurait ä chaudes
larmes.

[jri gentillessc de cet enfant, savoix entrecoupee de sanglots,
lui firent une vive impression; il s'approcba aussilöt, et, pre-
nant dans les siennes ses mains glaeees par le froid , il lui
demanda la cause de son chagrin.

— Tu ne sembles pas ne pour le imitier que tu fais, dit-il, en
le voyant solliciler timidement un secours.

— Oh! cerlainement non, repondit l'enfant en poussant
un gros soupir, les malheurs de ma mere ont pu seuls m'y
forcer.

■— Et quel est donc ton pere, men pauvre enfant?
— Men pere est un Frangais.
— Un Francais ?... a. Vienne ?... Et ta mere ?
■— Ma mere est Allemande. Elie etait beureuse et ä l'aise,

car mon pere etait bon ouvrier, mais les evenements de France
l'ont force de partir... Et depuis lors, ajouta l'enfant en sanglo-
tant plus fort, ma mere est tombee malade de chagrin. Alors...
nous avons manque de pain... et, Ja voyant si faible et si triste, je
suis sorti pour demander un sejours aux passants... mais tous,
jusqu'a present, ont ete indifferents ä mon malbeur et je n'ose
plus...

•— Pauvre petit I tiens, porte estte piöce d'or a ta mere et
donne-moi son adresse.

F/enfant secoua joyeusement la neige qui le couvrait et partit
en courant, apres avoir baise la main de son bienfaiteur in-
connu.

— Bon! ditrelui-ci; voila maintenant qu'il se sauve sans mc
donner le renseignemenl que je lui demande; et, le rappelant
aussilöt :

— Etourdi, fit-il, et i'adresse?
— Oh! pardon, dit l'enfant honteux, lajoie nie l'a faitoublier.

Ma pauvre mere etait si mal, si mal, quam! je Tai quittee, que
j'etais presse de la revoir et de iui porter ce ducat tout brillant
neuf.

— Bien, mon enfant! tres-bien ! et tu dis donc qu'elle de-
meure...

cevieille maison, au cinquieme etage. C'est bien haut, n'est'
pas ?

— N'importe, mon gareon; mais ecoute bien. Tu nie dis que
ta möre est malade ?

— Oui, mon bon monsieur.
— Qu'elle a besoin d'un medecin ?
— Ob ! oui, monsieur.
— Eh bien! cours d'abord derriere l'eglise Saint-Etienne, tu

demanderas l'hötel du docteur Sternn, et tu le prieras, de la
part. . . de la part du comte Joseph, d'aller voirta mere aussilöt
qu'il le pourra. Tu as entendu, pars.

Et l'enfant se sauva en courant.
Aussilöt qu'il fut parti, l'homme au manteau reflechit un

instant, et puis se dirigea vers la demeure qu'on venait de lui
indiquer.

II

Arrive sur le seuil de la vieille maison, il gravit les einn
etages, lentement et avec peine, comme un homme peu lialiitue
ä de parcilles ascensions. II frappa discretement ä la porte;
un bamhin de quatre ans a peine vint lui ouvrir et l'inlroduisit,
sans autre ceremonie, dans la chambre de sa mere.

A l'aspectde ce pauvre logis. il fut saisi de pitie: la malade,
ä bout de ressources, avait peu a peu vendu ses bijoux de mnriee,
ses meubles, et jusqu'aux objets les plus necessa.ns; 0:1 n'y
voyait qu'un grabat, deux matelas ä lerre pour les enfanls et
trois chaises de paille.

II s'apprccha du lit de la malade qui le prit pour un medecin
qu'elle avait fait prier de venir.

■— Ma pauvre femme, quel est le mal que vous ressentez? lui
demanda-t-il avec interet, en la laissant dans son erreur.

— Helas! monsieur, repondit-elie, j'ai bien peur que la mort
seule puisse m'en delivrer; il est la surtout, ajoutat-elle en
montranl sa tote et son coeur, et cela ne se guiirit pas. Oh ! nies
pauvres enfants !

— II faut prolonger au moins pour eux une vie qui leur est
si precieuse; mais je ne vois pas votre mari, oü donc est-il ?

—■ Eu France, oü l'ont appcle des malheurs de famille et de
graves dangers ä courir. Peut-ötre est il dejä perdu pour moi
et pour ses fils.

— Des dangers ! fit le comte en frissonnant, des dangers...
en France ! et de quelle naluro?

— Helas ! mon bon monsieur, son pere, devoue au roi
Eouis XVI, est mort en voulant le defendre; mon mari nnra
suivi ou suivra bientöt son exemple et y trouvera la meine fin.
Et moi, pauvre veuve, sans ressources, sans travail, sans force
pour en chercher, je mourrai ici de besoin et d'inanition...
Mais, mon mari, appele par un pere, a fait son devoir, je ne
puis l'accuser. Dieu aura pitie de ces pauvres innocents. II ne
voudra certainement pas qu'une action genereuse soit si mal ro-
recompensee.

— N'en doutez pas, ma pauvre femme, dit vivement l'etran-
ger, en so decouvrant avec respect devant une si grande infor-
tune, si noblcment supportee. Mais revenons ä vous : je ne suis
pas medecin, coninie vous le pensez, votre fils m'a rencoiitre.'..
par hasard... dans la rue; il pleurail, je Tai console et lui ai
indique la demeure d'un excellent docteur; il va rentrer avec
lui, et voiei de quoi acheter les remedes qu'il ordonnera, ajouta-
t-il en posant quelques ducals dans la main deebarnee de la
pauvre malade. Vous voyez que Dieu vous a deia entendue et a
commence ii vous exaucer. Ayez donc confiance en lui et don-
nez-nioi des details sur la mort de votre beau-pere et les recits
que vous fait de France votre mari. Je m'y interesse au plus
haut degre.

— Au coin de la rue Imperiale, pres le palais Estherazy, une — Monseigneur, lui-dit la malade en se soulevant avec
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peine, que vous etes cliaritable et que Diea qui vous a envoye
vers moi est bon I

— Dites, dites, ma pauvro femme, donnez-moi vite Ies de-
tails que je vous demande.

— Mais, monseigneur, vous avez donc aussi des parents la-
bas?

— Oui, j'y ai des parents... une soeur cherie et qui eourt
aussi... Ies plus grands dangers.

En disant ees mots, il laissa tomber sur la main dessechee
que la malade lui tendait une grosse lärme.

— Que Dieu nous benisse donc tous deux alors, puisque no-
tre malbeur est coramun! reprit celle-ci.

Et eile raconta en sanglotant Ies dötails des affreuses jour-
nees des 5 et 6 octobre, la disette de Paris, Ies ouvriers cn
marche sur Versailles sous la conduite de Maillart, l'envahis-
scment des Tuilerics, lafuite de Marie-Antoinette dans l'appar-
teraent du roi... Mais lorsqu'elle fut arrivee ä cette reponse de
la reine ä hafayette : « Je sais le sort qui m'attend, mais mon
devoir est de mourir pres du roi, » eile fut interrompue par Ies
sanglots de son visiteur qui semblait ne pouvoir plus contenir
sa douleur.

Etonnee ä son tour de cette emotion si grande, eile s'arrfita et
se prit a considerer l'bomme dont la figure noble et digne lui
avait d'abord impose, mais dont la douleur etait si profonde
qu'clle lui faisait oublicr sa propre infortune. Elle n'osait ce-
pondant l'interroger et restait pensive, examinant tour k tour la
figure de l'etranger et Ies pieces d'or qu'il lui avait mises dans
la main...

Mais le visiteur inconnu, se levant tout ä coup de la cbaise de
paille sur laquelle il s'etait assis, prit sur la cheminee une
plume et le cabier oü l'aine des enfants avait essaye de traccr
des mots en allemand, en coupa une feuille, puis apres y avoir
ecrit quelques lignes, la lendit ä la malade et partit precipitam-
ment, sans prendre conge, pour cacber Ies larmes qui inon-
daientsa male (igure.

III

Peu de temps apres, le petit gargon rentrait et presentait en
meme temps ä sa mere sa piece d'or et le docteur Sternn.

Celle-ci, stupefaite de ce qu'elle voyait depuis une beure,
mais reconnaissant dans son nouvel böte un veritable medecin,
repondit ä toutes Ies questions qu'il lui adressa.

Ouand l'interrogatoire fut termine, Ies pulsations comptees, le
docieur reclama a son tour du papier et une plume pour ecrire
son ordonnance.

Fritz se mit en devoir de le satisfaire; mais, voyant son cabier
en pieces, il s'emportait dejä contre son jcune fröre quand il
apercut un billet sur le lit de sa mere.

—- Qui donc est venu ici, dit-il, et qui a dechire mon
cabier?

— C'est un etranger, repondit-elle; il a ecrit quelques mots
sur ce chiffon de papier et a recommande qu'on Je remit au doc¬
teur qui viendrait.

— C'est le monsieur que j'ai renconlre dans la rue, au milieu
de la neige, et qui m'a enseigne la demeure du medecin. Ob! je
voudrais bien lerevoirl

Pendant qu'il parlait avec une volubilite enfantine et un accent
joyeux, le docteur ouvrait le billet qui etait en eilet ii son adresse;
a son tour, son oeil s'illumina et son accent trabit une vive
emotion.

— Ob! mon bon souverain, s'ecria-t-il, je vous reconnais bien
la! Madame,cet böte que vous avez regu, ce genereux inconnu
qui est venu vous visiter dans votre mansarde et soulager votre
nnsere, c'est Joseph II, c'est l'empereur d'Autricbe, c'est le
bienfaiteur du pcuple d'Allemagne...

— Et cette soeur dont le sort lui arracbait des larmes?
— C'est Marie-Antoinette,c'est la reine de France!
be billet ecrit par l'Empereur conlenait le don d'une pension

de deux mille florins sur sa cassette et demandait ii la pauvre
femme de joindre aux voeux qu'elle faisait pour son mari des
priores pour un3 soeur cherie, dont la vie aussi etait en grand
danger...

Une annee plus tard, l'empereur Joseph s'eteignait au palais
de Schoenbrunn.

Une grande douleur peut etre mcrtelle, belas) meme sur le
tröne!

H. Roux-Ferrakd.

Desoi'iption «Ies gr.-ivurc» dan- le »exte.

DG. N- 609.

COSTUMES ET CONFECTIONS DE PRINTEMPS.

1. Coslume Arabella en faille Doire. — Jupon ä courle traine, garni au
milieu derriere d'un volant plise a larges plis. — Tahlier ä la Juive, en-
c.ulre de üsere's en faille creme et d'une denlelle creme, serre derriere au-
dessus du volant par un nceud de faille. Des pointes de faille, lise'rees de ,
creme, sont fixe'es au bas des cöte's du tabuer. — Corsage Madame l'Ar-
cliiditc, ä basques longues devant, courtes derriere, garnies comme le ta¬
buer; deux e'ages de coques en fädle noire, place'es sous la basque der¬
riere, rappellent la disposition du jupon. Les manches, fendues sur le
dessus, sont ornees de üsere's et de denlelle creme avec coques de faille
depassant. —- Lingerie en organdi et dentelle creme ruche'e.

2. Costume en faille marron et cachemire bavane. — Jupon de faille,
a traine unie, garni devant de plisse's de faille et de volants de cachemire
poses pied contre pied. — Tunique de cachemire entoure'e d'un biais de
faille, monte'e ä la ceinlure ä partir des cöte's seulement, avec pli quadru¬
ple derriere. Un Iarge ruban de faille assortie pari de chaque cöte pour
soulever la tunique en pouff et former un noeud. — Vetement en cachemire,
genre peplum, plus court derriere que devant et s'allongeant en pointes sur les
edle«. Le dos est raye" de biais en faille avec nceuds dans le bas ; Ies
bords du velement sont garnis de meine. Col plisse en faille et nceuds de-
ruban a I'angle des pointes. Manches de faille ouvertes sur la couture de
dessus par un deutele qui repose sur des volants de cachemire; nceuds de
faille" sur les dents. — Chapeau en velours e'pingle creme, ä passe enlevee
et fond mou formant bavolet. Goquille de dentelle sur le sommet, et demi-
guirlaude de roses, ä feuillage sombre, conlournant le fond pour se ter¬
miner derriere.

3. Mamille Rachel en sicilieDne noire. — Sa forme devant est Celle
d'un manlelet, et derriere celle d'une pelerine ouverte en cceur dans le
haut. Ici vient s'ajouter en biais un chale dont une des extre'miles est fixee
a l'epaule par un macaron en passementerie et des glands; l'autre exlre-
mile est drape'e au bas de la pelerine, et la pointe du milieu tombe natu-
rellement en depassant le vetement. De doubles biais de faille et de helles
franges de cordonnet entourent tous les bords de la mantille. — Chapeau
rond, en feulre blanc, borde de velours noir. Plume blanche fixee par une
boucle noire, et catogan de coques de velours place derriere.

4. La Belle-Poule, confection en cacliemire noir, consiste en trois
eeharpes garnies de velours noir, reunies ensemble sous les velours ä l'ex-
ception du milieu derriere. Ici on fait un pli en dessus ä chaque velours,
ce qui donne vaguement l'aspect de trois pelits capuchons. Par celle dis¬
position, l'ensemble du vetement presente l'aspect d'un burnous derriere
et d'une pelerine devant. — Chapeau de feutre creme, a fond mou en
faille bleu marine. Nceud alsaeien daus le baut et catogan de ruban noue
dans le bas. Clochettes creme, ä cceur noir, tombant sur le cöte.

5. La Charmeuse-, velement de sicilienne noire. — Sorte de irrantelel ä
dos un peu pointu du milieu, duquel partent deux pans de cachemire, qui
viennent sc reunir au bas des devanlssous un nceud de faille. Un col plis¬
se, en faille, ferme le haut de la Charmeuse; au-dessous du col, les de-
vanls sont echancre's et ouverls, puis resserres ä la laille, oü ils s'agrafent
avec un nceud. Petils rouleaute's de faille et franges a grille sur tous les
bords du vetement. — Chapeau de velours e'pingle bleu turquoise ; passe
enlevee et fond mou faisant bavolet. Bandeau de faille creme et roses ihe.
Guirlandc de meines tlcurs, i feuillage bruni, formant demi-cercle aulour
du fond et finissant sur le bavolet.

6. Coslume dit l'Etrangere, cn cachemire creme et faille prune. — Ju¬
pon ä Iraine, garni devant de plis remontants, encadre's de biais cn faille
i termines de meme avec franges nouces assorties. Par derriere, le jupon
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est orne de Volants plisses, ä tele formee d'un biais. Deux echarpes en
faille, l'une partant du cöte de la ccimure, l'aulre du milieu devant, en-
lourent le liaut du jupon, qu'elles soulevenl derriere en pouff, et se nouent
sur le cöte. Le bas de ces echarpes est termine par une frange. — Corsage
cuirasse uni et long devant, forme de plis fails en biais et pris dans les
coutures du milieu et des edles. Biais en faille encadrant le dos et suivant
le bord inferieur des devants; franges tout autour. Doubles manches de
faille et de cachcmire : la premiere, froncee et presque courte, est entou-
ree de franges avec nceud sur le dessus; la seconde est ornc'e de plis
dans le bas. — Chapeau de feutre creme, entoure dessus d'une echarpe de
gaze prunc, formant longue crele de coq derriere. Plume bleue sur le
sommet et bandeau en gaze prune coquillee.

Descflptlon de la (Igurloc I>. n° T«.

Annexe de Vedilion n" 3.

Toilette de courses. — Costume de jolie fantaisie soyeuse, rayee
e'cru et saumon, avec melange de faille saumon.— Jupon princesse devant,
c'est ä-dire trcs-plat; le devant esl garui d'un volanl coulisse, surmonte
d'une frange a tres-haule grille poslillon. Gentille poche sur le cöte, for¬
mee en soufflet, avec galerie coulissec dans le bas. Le haut du jupon der¬
riere est en faille et bouffant, avec volanl fronce retombant sur la traine;
celle-ci, tres-drapce, est ajoulde sons le volanl; le bas est garni d'un vo¬
lanl plat en faille. Deux galeries coulissees, avec volant lisere de faille,
encadrenl toute celte partie du jupon, qui se detache ainsi beaucoup
mieux.__ Cuirasse avec plastron de faille se prolongeant dans le haut du
dos sous forme de pointe; cetle disposition se repete en plus petit au bas
du dos avec un petit volant sur le bord. Les manches, en faille, sont ter-
minees par un cornet lout coulisse. — Lingerie en batisle et valcnciennes.
— Chapeau rond en feutre blanc, entoure d'un ruban assorti ä la toilette,
drape et fixe derriere par une boucle en argent. Plume ombre'e tournanl
dessus.

REVUE DES MAGASINS

ön est toujours dispose a recommander qui le me'rite, parce qu'on
est assure de n'en avoir aucun de'sagrement. Teile est nolre Situation a
l'egard de Mme Daltrophf.-Yormus, dont nous avons deja eu bien des
fois l'occasion de louer le gracieux lalent.

Mme Daltrophe-Vormus se met parfaitement a la portee de scs clicnles,
et sa discretion est assez grande pour qu'on ne doive pas he'siler ä s'adres-
ser ä eile. Jamais on ne lui .reprochera de lancer les femmes dans des
depenses excessives ; en un mol, il °sl facile de parier economic avec eile :
ses conseils ont ete plus d'une fois fort apprecies en ce sens.

En visitant ses salons (rue Vivienne, 14), nous avons apcrcu une foule
de jolis modeles, soit en toileltes.'soit en confections. Citons, entre aulres,
une robe de faille noire : — Jupon a traine plisse, avec deux labliers
lout galonnes d'acicr, drapes et fixes derriere par des Iraverses galonnees.
Poche et aumoniere garnios de müme et retenues ä la laille par des galons.
Cuirasse rayee devant et derriere par des galons semhlaljles.

Parmi de ravissants costumes de jeunes fillcs, nous avons remarque
celui-ci : — Robe princesse en cachemire blanc creme, avec traine even-
tail prise en plis nombreux au-dcssous de la laille, au milieu du dos, sous
un noeud de faille bleu tendre; un autre nceud parcil resserrc tanl soil
peu le bas de la Iraine.

— Qu'obtient-on generalcment avec les corsets de pacoülle qui sc ven-
dent un peu parlout? Une eloffe tres-ordinaire, une coupe sans gräce et
qui ;onvien( ä tout le monde; enfin, au lieu de baleines, des baguetles
de Jone, qui, sous prelextc de redresser volre laille, vous meurlris-sent
les chairsl 11 est vrai que ces corsels, d'apparence elegante, coütent fort
bon marche et durent... l'espace de quelques soirees.

Combien il est preferable de mettre le prix ä un objet aussi utile qne
l'est un corsel! On y gagne au double point de vue de la soliditeet de l'ele-
gance. La Ceinture Hegente de Mmes deVertus sceurs, poursa pari, n'a
'amais deroge; c'est un corset aristoeralique, le dernicr mot du perfec-
lionnement dans cet art,*qui embrasse ä la fois l'art de la staluaire et
celui de la couture. Que de jolies lailles lui doivent tous leurs succes 1

De loutes les beautes les plus appreciees chez la femme, il faul compter
en premiere ligne la gräce et la desinvolture de la laille; on s'habilue faci-
lement ä un joli visage, tandis qu'une taille gracieuse plait chaque jour
davantage.

Mais nous nous arretons, car c'esl parier dans le de'sert que de precher
des convertis. Nos lectrices sont toutes de notre avis et complent ceitai-
nement au nombre des habitue'es de la maison de Mmes de Vertus sceurs
(rue Auber, 12).

—Nous avons tenu ä visiter successivement les differents depöls de la ma
chine Wheeler et Wilson, dont M. Seeling est le soul delenteur a Paris.
On sait que ces depöls sont silues : boulevard Sebaslopol, 70; rue Neuve-
des-Petits-Champs, 97; et boulevard Bonne-Nouvelle, 37.

C'est pour nous un verilable plaisir que de voir fonetionner cette ma¬
chine exceplionnelle dont nous avons pu apprecier le mecanisme admirable.
Le sysleme qui lui eslparliculier est d'une perfection et d'une solidite lelles,
que cela a valu ä ses proprieiaires la seule medaille d'or qui ait ele decer-
nee aux maebines a coudre par le Jury de l'Exposilion universelle de Paris
en 1887.

Avec la machine ~\\'heeler et Wilson, on execute tous les travaux ima-
ginables, depuis les arlicles de lingerie les plus delicats jusqu'aux objets
de couture pour coslume de femme ou d'homme et pour l'atneublemenl.
En verlüde ses rares qualites, eile est consideree comme la meilleure ma-
chine a coudre de faniille qui existe.

Nous ne saurions trop insister sur ce point aupres de nos lectrices, de
Celles surtout qui ne possedent pas de machine ä coudre; nous ajouteroiis
que l'on garaulit la machine Wheeler et Wilson pendant cinq ans, ce
qui merile bien d'etre pris en serieusc consideralion.

— « Un malheur arrive si vite! » Le proverbe a surlout raison lorsqu'il
s'agit des etofles, qui coütent si eher et qu'une simple lache peüt perdie
ä tout jamais.

II est certes bien des procedes employe's pour reparer le mal ; mais
aucun, jusqu'a present, n'etait arrive ä un resullat complel. beaucoup
dissimulent la lache, mais eile revient au bout de quelque temps avec une
te'nacite desesperante; sans eompler que ces procedes affecteht toujours
plusou moins l'odorat.

La Dispoline, au contraire, enleve les tacbes les plus invelerees, que
c^s taches proviennent de graisse, de peinlure, de transpiralion, des che-
veux, des doigts, — qu'elles se produisent sur la soie, la laine, le velours,
les eloffes d'ameublemeut, les ganls, les rubans ou le papier. Les lainages
blancs, netloyes par la Dispoline, acquierent un eclat qu'ils ne posse-
daient pas en sortant des fabriques.

Enfin, la Dispotine ne laisse apres eile aueune mauvaise pdeur. (En
vente ä la Pharmucie generale, 13, rue du 4 Septembre.)

SPECIALITES

Vent, grele, giboulees ou soleil äcre de mars, voilä les plus pernicieux
ennemis de la beaule. La peau devient rugueuse et se couvre de rougeurs,
les levres se fendillent : c'esl une vraie desolalion! Mais le Rowland's
Kalydor est lä, fori heureusemenl, pour prevenir ou atlenuer le mal.

Gelte excellcnte composilion, qui tirc son essence de subslances vege-
lalos, guerit toute irritalion de la peau, qu'ellc raffermil; en meine temps,
celle-ci aequiert une fraiebeur et un veloule remarquables.

Le Rowland's Kalydor doit elre journellement applique au visage, au
cou, aux bras, aux mains, parties plus ou moins exposees k l'air : c'est le
plus sur moyen d'entrelenir la beaule et de donner au teint un eclat juve¬
nile et enchanleur.

On trouve le Rowland's Kalydor chez tous les parfumeurs et les phar-
maciens de France; ei a Paris ehez: Gucrlain, rue de la Paix, 15; Roberts
place Vendömc, 23; Slogg, rue Castiglione, 2.

M. d'A.

SOMMAIRE DU 4' N° DE MARS 1876.

TEXTE. — Modes, descriplion des loileltes el renseignements divers, par
Mme Mary d'Auberville. — Chronique mondainc, par Bachaumont.
~ Toilelles de caremc, par L. S. — Uue fille des Muses, par M. Theo¬
dore DE Banville. — Theatres, par Hop-Frog. — La Mourre, nou-
vclle, pav M. Augastin Chevalier. — Le comte Joseph, souvenir de
1789, par M. II. Houx-Feri\and, — LesParoles d'or. — DescriptioDs
des gravures. — Revue des magasins.

ANNEXES. — Gravüre n° 1308 C, dessin de M. Jules David ; toilettes de
villcgiature. — Figurine L. n» 76 (annexe speciale ä l'edition n" 3) :
loilette de courses.

Dans le texie : P. n° 303, dessin de M. E. Preval : toilette d'apparle-
ment. — G. n° 613, dessin de M, E. Thirion : modes et lingerie. —
DG. n° 609, dessin de M. E. Preval : 'coslumes et confections de.
prinlemps.

ROUVENAT(^) & CH. LOURDEL, Joaillier*.
Paris, 62, rue d'Hauteville

Ad. OüUBAUD et FHS, propriäah-es-geranU.


	Seite 145
	Seite 146
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 147
	Seite 148
	Seite 149
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 152
	Seite 153
	Seite 154
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 155
	Seite 156

